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Chronique

LE JEUDES PORTRAITS

Chez les Viardot, à la fin du second Empire,
on jouait aux portraits. Au haut d'une bande
de papier, quelqu'un dessinait une figure.
Quel était le caractère, le tempérament, l'état
du personnage représenté? L'un écrivait son
avis au-dessous du dessin; ce jugement une
fois, masqué par un pli du papier, un autre
écrivait le sien, et ainsi de suite. On dépliait
enfin la bande et on comparait les diagnos-
tics. Le jeu est divertissant; il devenait un
document pour la postérité, du fait que Tour-
guenev était parmi les joueurs.

Nombre de ces bandes ont été conservées.
M. André Mazon en cite plusieurs dans son
récent inventaire des papiers de Tourguenev
qui appartiennent aujourd'hui aux petites-
filles de Pauline Viardot. Son ouvrage repro-
duit quelques-uns des dessins qui servaient de
thèmes. Il a choisi ceux où le jugement du
romancier russe, d'une écriture fort recon-

naisjsable, suit immédiatementla figure. Il con-
jecture, sans l'affirmer, que, dans ce cas, le
dessin est peut-être de Tourguenev. I! y a ce-
pendant une difficulté qui est l'inégale valeur
des dessins. L'un d'eux, numéro VII, est cer-
tainement de la main d'un artiste. Il repré-
sente un vieux professeur au nez bulbeux, la
ganache en avant, la tête dans les épaules; la
fermeté du trait, le sens des volumes, l'équi-
libre des courbes opposées, la franchise du
parti dénoncent un peintre. Au contraire, le
croquis numéro X, qui représente, dans l'in-
terprétation de Tourguenev, un officier qui
n'a pas eu d'avancement, est d'une mollesse
d'amateur. L'œil n'est pas en place, la figure
ne vit point, le rapport des volumes est inhu-
main. C'est une graphie, non un dessin. Il est
impossible que ces deux portraits soient du
même auteur. Et comme les raisons qui les
font attribuer à l'auteur de Pères et fils sont
aussi bonnes pour l'un que pour l'autre, il est
probable qu'ils ne sont de lui ni l'un ni l'au-
tre.

On serait curieux de voir toute la bande dé-
roulée et de lire les jugements que les hôtes de
Pauline Viardot portaient sur les profils qu'ils
devaient déchiffrer. Tout- le monde sait que
Pauline Viardot était la fille du fameux Gar-
cia et la sœur de la Malibran. Toute cette fa-
mille était douée de fantaisie. Le vieux Gar-
cia, admirable professeur de chant, avait un
perroquet qui, à force de l'entendre, exécu-
tait les roulades avec une perfection émou-
vante. « Ecoutez-le, disait Garcia à ses élèves,
et faites pomme lui. » Les Viardothabitaient à
Paris un hôtel rue de Douai, et en Seine-et-
Marne le château de Courtav'eneJ. Tourguenev
fut leur hôte pendant trente ans. Je n'avais
que quatre ans, écrit la fille dé Pauline, Mme
Héritte, lorsque Tourguenev vint s'installer
chez nous, dans l'hôtel familial de la rue de
Douai, où, au second étage, fut aménagé à son
intention un appartement de quatre pièces
comprenant une bibliothèque, un cabinet de
,travail, un salon et une chambre à coucher.
Ce qui me frappa tout de suite en lui,' ce fut
son impeccable tenue, la recherche de sa toi-
lette et l'odeur d'eau de Cologne qui se déga-
geait de sa personne. »

,Les souvenirs de Mme Héritte nous font con-
naître la vie à Courtavenel. Elle était assez
gaie. Un soir, Tourguenev, en montant se cou-
cher, trouva dans son lit une femme coiffée
d'un bonnet de nuit et qui tournait le dos.
Comme une vieille tante qui habitait la maison
s'était retirée en se plaignant d'une migraine,
il crut qu'elle s'était trompée de chambre. Il
s'approcha doucement. Chose horrible la
vieille dame, sous son bonnet, avait un museau
d'ours. Le lendemain, après plus d'une plai-
santerie sur son aventure, il partit pour la
chasse. En rentrant, il vi\ étendue sur le ca-
napé du salon, la même bonne femme, tou-
jours le dos tourné. « Ah! non, dit-il, ça ne
prend plus. »

Cependant, quelqu'un lui de-
manda de raconter la scène de la veille. Pour
mieux l'expliquer, il vint au canapé, et se pen-
cha sur ce qu'il croyait une peau d'ours dans
une robe de nuit. Mais il en reçut soudain la
plus belle gifle. Pauline Viardot avait pris la
place de l'ours. Une autre fois, tandis que
Tourguenev dormait, les meubles de sa cham-
bre, tirés par des ficelles qui passaient sous la
porte, se mirent à danser. Tels étaient les plai-
sirs innocents de nos pères.

On a le programme d'une représentation à
Courtavenel du Marine de Figaro. Pauline
faisait le personnage de Suzanne; Tour-
guenev était Almaviva et Gounod était Figaro.
Le rôle de Chérubin était tenu par la petite
Louise et celui de Basile par sa grand'mèrc
Garcia qui aurait cru que ce sombre person-
nage, hypocrite et rusé, était une dame de
soixante-dix ans? Le prix des places était fixé
à une pomme de terre, que chacun allait déter-
rer dans le jardin. Dans le public du « Théàtro
dès Pommes de terre », on voyait George San*?,
Jules Simon, Rose Chéri, Emile Augier, Saint-
Saëns, Ponsard, Berlioz, Henri Martin. Oui,
vraiment, il vaudrait de publier les caractères
qu'ils ont tracés, peut-être sous des figures
d'Arv Scheffer.

FBUILI.ETON OU %#*
DU 21 MAI 1930

GflROfUQuE JIuSIGBIiE

A l'OPEBA-COMIQUE reprise des « Armaillis <•, lé-
aende dramatique, nouvelle version en trois actes,
poème de MM. Henri Gain et D. Baud-Bovy, musique
de M. Gustave Doret.

AU THEATRE DES CHAMPS-ELYSEES l'Opéra russeà Paris « PrinceIgor », opéra en quatre actes et
cinq tableaux, musique de Borodine.

AU THEATRE MABHîNY première représentationde
« Madame de Pompadour », opérette en trois actes de
MM Rudolph Schanzer et Ernst Welisch, adaptation
française de MM. Albert Willemetz, Max Eddy et
Jean Marietti, musique de Léo Fall.

-Nous continuons de demeurer en musique
dans un cercle étroit et pour ainsi dire rituel.
Pour cette semaine, l'occasion nous est accor-
dée de mettre en contraste ou en parallèle une
légende romande qui vient d'être augmentée
d'un acte, un chef-d'œuvre russe consacré et
une opéret.te d'un tour germanique. Ces musi-
ques de l'extérieur datent de plusieurs années.
Quels qu'en soient les mérites, elles sont déjà
tombées dans le convenu et le routinier. Quand
goûterons-nous enfin une saveur de nou-
yeauté ?

L'Opéra-Comique a agi avec scrupule et
ingéniosité en remettant a la scène les Armail-
lis de M. Gustave Doret. La partition, conçue à
merveille pour le théâtre, est d'un souffle
large et sain. Les fleurs des chansons et dos

danses populaires de la Suisse romande y ont
été réunies en une gerbe d'une senteur tou-
jours vivace. Les thèmes, tous caractéristiques,
dés personnages sont ornés de fragments du
folklore vaudois comme d'un bouquet des
champs.

Le succès des Armaillis a été d'autant plus
"grand, à la dernière reprise, qu'un acte nou-
veau, d'un mérite égal sinon supérieur aux
deux anciens, y a été ajouté. On se rappelle
l'intrigue de la légende rustique, de MM. Henri
Cain et D. Baud-Bovy. Au premier acte, deux
bergers, deux armaillis, Hansli et Kœbi,
sont épris de la même jeune fille, Mœdeli. La
belle préfère Hansli. Le brutal Kœbi, au cours
d'une rixe, étrangle, sans le vouloir, son com-
pagnon Hansli. Il jette le corps dans un tor-
rent. Au deuxième acte, pendant la fête locaie,

on découvre le cadavre d'Hansli. Mœdeli
s'élois-ne avec horreur de Kœbi. Le remords
poursuit l'assassin. Kœbi s'enivre. Il croit voir
le fantôme irrité d'Hansli. Il meurt mystérieu-sement.

A cette intrigue rapide, que traversent ieo
'dâuses et les chansons populaires du pays de
iVaud, les auteurs des Armaillis ont soudé
quelques scènes inédites qui forment un nou-

veau second acte. Le second acte lui-même est
devenu un troisièrne acte. Les deux actes prv=

Ceux que Tourguenev a composés sont de
bonnes charges, sans prétention, comme il
convenait à ces soirées de joyeux propos, mais
ces charges sont souvent remplies de fantai-
sie et de malice. Sous le croquis d'un garçon
joufflu, bien coiffé, à l'air poli et ingénu, le
romancier écrit « Jeune fils d'épicier riche.
Il n'est pas bête malgré son air niais, a un
certain humour goguenard, mais en somme
intelligence étroite, éducation vulgaire. Ils sont
quatorze frères et sœurs. 11 porte des souliers,
de gros bas blancs et des pantalons en drap
trop courts; il a les mouvementsassez drôles et
une voix de polichinelle. 11 n'est pas méchant,
mais c'est tout. Il voudrait jouer de la flûte. »

M. Mazon ne met pas sous nos yeux et
comme c'est dommage la figure qui a mé-
rité cette fiche « Archevêque honnête homme,
poli, onctueux, moral et un peu ennuyeux. Très
aimé et très respecté dans son diocèse. Est
d'une très bonne famille et a des manières
affables et non sans grandeur. Aime à dire
«Mon enfant, ma belle enfant. » A des, infir-
mités ridicules qu'il supporte avec douceur. »
On imagine un prélat avec un grand nez un
peu triste, des yeux bleus lavés, une bouche
bien dessinée, mais limitée entre des plis toni-
bants. Est-ce bien cela ? Cet archevêque ne
serait-il pas, au contraire, poupin, avec des
yeux noirs, un bon sourire et des joues d'en-
fant ? Il y a plusieurs figures pour un carac-
tère, et plusieurs caractères pour une figure.

Tourguenev décèle ainsi, dans les dessins
soumis à son étude, un banquier de Francfort
gluant, galant, parfumé de musc et dont le^
pieds sont bossués; un poète fier, rancunier,
emphatique et véritable à la fois, chef de file,
mais sans idées; un rejeton du faubourg Saint-
Germain tombé dans l'abrutissement et qui
finira fou; un vieil employé à profil creux qui
sent la décomposition, a des mains rouges
comme des betteraves, mais a ressenti une fois
une grande passion une demoiselle de com-
pagnie qui mourra jeune et qui aime les robes
il carreaux; un parasite, un égoïste, un maqui-
gnon, un imbécile goguenrrd, que sais-je en-
core ? tout un peuple de personnages de ro-
man.

Et, en effet, M. Mazon nous apprend que
Tourguenev composait ses romans à partir
d'un certain nombre de portraits de cette
sorte. Les manuscrits montrent la genèse de
plusieurs nouvelles. Le début est une liste des
personnages, avec la date de leur naissance.
Au verso du titre d'Etrange histoire, qui de-
viendra le Roi Lear de la steppe, le romancier
écrit

« Action àja campagne en 1840 né en 1772,
Martin Petrovitch Kharlov, 68 ans; née en 1817,
Anna Martinova, Slektina, 23 ans; née en 1920.
Eulâmpia Martynovna Kharlova, 20 ans, ses
filles. Né en 1812, Janvier VassilievitehSlek-
tine, 28 ans », etc.

A chacun de ces personnages, l'auteur con-
sacre, pour son propre usage, une notice. Il a
l'habitude d'écrire ces notices sur des petits
cahiers, formés de feuilles volantes qu'il a
peut-être cousues lui-même. Dans une nou-
velle dont il paraît avoir abandonné le dessein
et qui se serait passée à Paris dans l'été de
1867, aurait figuré un certain Hippolyte Ivano-
vitch Travine, né en 1836, et âgé de 31 ans.
Voici sa fiche « Belle apparence dans le
genre du frère de M. Griset. Traits réguliers,
brun, de très grands yeux avec de la langueur,
un nez droit, des lèvres un peu grosses, des
dents étroites et longues, mais blanches; rire
perçant, mais agréable; sourit plutôt des yeux;
joues molles. » Et le signalement se poursuit,
avec les renseignements sur la fortune, les
études, la carrière, la santé.

Ces figures, Tourguenev les forme de traits
empruntés à des êtres réels. Travine a l'expres.
sion de Satine. Le général de Valcour, dans la
même nouvelle est « dans le genre » du géné-
ral Reille, que le romancier a rencontré chez
M. Delner. Pour décrire Elisabeth Pavlovna,
l'écrivain note « Prendre le visage de la prin-
cesse Elisabeth Lvov. » Pour peindre Céline
Boudois, il se rappelle la pauvre Lise Krouch
tchova. Il fait passer dans ses romans ses
amis, sa famille et lui-même. Il ne copie pas
précisément; il emprunté des éléments, des
traits « les lèvres comme celles de Didi, mais
pâles ».

A ces premières figures, peintes d'après na-
ture, ou du moins formées de traits réels dans
un ensemble composite, le romancier en op-
pose bientôt d'autres imaginées par lui pour la
symétrie et le contraste. Dans A la veille, la
figure initiale est celle d'un idéaliste désarmé
devant la vie, Bersenev, lequel n'est autre
qu'un personnage vrai, Karateev. A ce portrait
peint au vif, Tourguenev va opposer le portrait
imaginé de l'homme d'action, Katranov. A ce
couple, il ajoutera un second couple, pareille-
ment contrasté, l'artiste et l'homme pratique,
Choubine et Kournatovski. Un troisième cou-
ple, de deux jeunes filles, l'une indépendante,
l'autre bourgeoise, vient faire vis-à-vis. « Le
projet, dit M. Mazon, se peuple de personnages
comme un quadrille de danseurs. »

Ces personnages ne peuvent guère se trou-
ver dans un équilibre si parfait qu'aucune
action ne s'engage. Il suffit pour les mettre en
mouvement d'un léger dynamisme sentimen-
tal, accentué souvent par une inégalité sociale.

mitifs, qui étaient de plein air, sont mainte-
nant coupés par un acte d'intérieur qui nous
décrit la vie intime des vachers helvètes. .

Nous sommes dans le chalet des bergers. La
nuit est venue. Un orage gronde dehors. Deux
nouveaux personnages, Fritz et le Vieux Do-
mestique, s'inquiètent du retour tardif de Kœbi
et d'HànsIi. Kœbi rentre seul. On lui demande
des nouvelles 'de son compagnon. Il réplique
avec brusquerie qu'il n'est pas chargé de le
surveiller. Les domestiques montent se cou-
cher. Kœbi n'est pas encore troublé par le sou-
venir de son crime. Il se prépare à la fête du
lendemain. Délivré de son adversaire, il songe
qu'il lui sera facile de conquérir le cœur de
Mcedeli.

Sans rompre le moins du monde l'unité de
la partition, M. Gustave Doret a composé son
nouveau second acte en se servant naturelle-
ment des motifs initiaux. Il a puissamment
traité, développé, quelques passages qui
n'avaient été qu'esquissés. Dans les détails
ajoutés ou corrigés, on remarque des enchaî-
nements harmoniques plus recherchés et, si je
peux dire, davantage de fignolage. On sent que
le compositeur a évolué et s'est affiné avec les
années. Le tout est raccordé d'une habileté pé-
nétrante. L'atmosphère,créée par le moyen des
thèmes de chansons populaires, est devenue
plus évocatrice, plus saisissante, A l'origine, le
drame était tout en coups de théâtre. Les au-
teurs des Armaillis viennent d'y mêler un peu
d'humanité directe.

M. Dufranne a repris le rôle de Kœbi, qu'il
avait créé il y a près d'un quart de siècle. Il a
gardé son beau baryton émouvant et cuivré.
A tous ses rôles il communique je ne sais
quelle simplicité farouche et tendre. Il incarne
Kœbi à la perfection. Mlle Agnus a succédé à
Mlle Lamare dans le rôle de Mœdeli. Elle y est
fine et fragile. Elle chante avec goût. M. Ne-
queçaur lance, en vaillant ténor, les répliques
d'Hansli. Mlles Cernay et Quenet sont musi-
ciennes accomplies. MM. Azéma, Tubiana,
Fouchy, Payen tiennent en conscience les
rôles secondaires.

Les Armaillis ont un rythme pris en quelque
sorte sur nature, puisé dans la campagne vau-
doise. La rusticité en est si expressive, si par-
ticulière au génie de la nation que l'œuvre
illustre, qu'on croirait être en présence d'une
chronique suisse animée, dans sa profon-
deur, par la sève historique. L'idylle pastorale
et lyrique de M. Gustave Doret s'en relève assez
haut pour nous paraître comme les Géorgiques
de la Suisse. j,Par cette œuvre vivante et détachée d'une
souche centrale, le type musical d'un peuple a
été trouvé et consacré à jamais. Tout l'héri-
tage lyrique et moral de la race en est aug-
menté" M. Gustave'Doret, qui a la tête meublé*
des vieilles chansons de ses compatriotes, a
voulu nous metttre au point de vue dominant
de la vie de son pays. Au cours de son travail
de revision et d'arrangement, il a négligé les
accessoires qui font ornement. Il a été sincère

Cette action se déroule selon les rites accou-
tumés de la littérature. Evidemment, l'auteur
est peu préoccupé de chercher des situations
neuves. Celles qu'il décrit sont toutes classi-
ques. Le sujet n'est qu'un fil qui relie des
scènes. Ces scènes, qui sont les moments es-
sentiels et la substance même du livre, Tour-
guenev les indique dans une courte esquisse;
et ce scénario est le dernier travail prépara-
toirer En somme l'embryogéniedu roman com-
prend trois phases les personnages se for-
ment d'abord ; entre ces personnages il se fait
des échanges, qui apparaissent à l'auteur
comme des, scènes; enfin le roman est com-
posé de la suite des scènes. C'est la marche
même de la vie. Tourguenev a fidèlement
imité la nature, qui ne connaît, elle aussi, quo
des individus. Comme elle, il les crée et ne les
explique pas. Ainsi composent lés romanciers
véritables, ceux qui sont purs de toute. idée gé-
nérale. Ce sont les plus parfaits. Je doute que
ce soient les plus grands.

HENRY Bidou.

NOUVELLES DU JOUR
Le prochain conseil des ministres

Les ministres se réuniront en conseil à l'Elysée
le sam&di 31 niai, sous la présidence de M. Gaston
Doumergue.

M. André Tardieu à Dijon
M. André Tardieu, président du conseil, se ren-

dra le dimanche 1" juin à Dijon; il y prononcera
un discours politique à l'occasion de la reprise des
travaux parlementaires qui) aura lieu le 3 juin.

Le gouvernement et les viticulteurs
La présidence du conseil a fait, hier soir, la commu-

nication suivante
M. André Tardieu, président du conseN, assisté

de "MM. Germain-Martin, ministre du budget, Fer-
nand David, ministre de l'agriculture, Françojs-
Poncet, sous-secrétaired'Etat de l'économie natio-
nale, Robert Sérot, sous-secrétaire d'Etat à l'agri-
culture, Roux, directeur des services scientifiques
au ministère de l'agriculture, Escallier, directeur
général des contributions indirectes, Haguenin, di-
recteur du contrôle des régies, a reçu cet après-
midi une 'délégation de la viticulture métropolii-
taiiio, composée du président d'honneur de la Fé-
dération des associations viticoles régionales de
France et d'Algérie et des délégués des associa-
tions d'A!sa«e, de Bourgogne, du Centre, de 1 Ouest,
de Champagne, des Charentes, de 'la Gironde, du
Midi, de Monbazillac, de la Côte d'Or, des côtei du
Rhône et du Sud-Ouest.

Le président» du conseil et les ministres ont reçu
ensuite une délégation des viticulteurs d'Algérite,
composée du président de la Confédération,des yï-\
gnerons des trois départements algériens et des
représentants do chacun de ces départements.

Le président du consei'l a exposé aux deux délé-
gations les disposiUions que le gouvernementa l'in-
tention de soumettre aux Chambres, en addition
aux lois des 1" janvier et 19 avril 1930, pour pa-
rer aux trois crises dont souffre le marché des
vins crise de quantité, crise de qualité, crise de'
débouchés. Cette loi est basée sur le principe de
l'égalité législative totale entre le vignoble mé-
tropolitain et le vignoble algérien.

Les doux délégations ont remercié le gouverne-
ment de les avoir informées de 'Ses intentions et
ont pris acte de sa communication dont elles étu-
dieront les détails avec leurs commettants.

A cette note, le présMent du conseil a ajouté quel-
ques explications:

« Déjà, en décembre, avant promulgation de la
loi du 1er janvier 1930, a dit IM. André Tardieu,
j'avais posé la question des rapports entre les viti-
culteurs métropolitiaim et algériens. MM. Barthe
et Sarraut, notamment, avaient promis que tout
s'arrangerait. Mais rien ne s'arrangea.

» Je reçus alors les deux groupements, peu avant
le départdu président de la République ou Algérie,
et les informai que je m'efforcerais de rédiger un
projet de loi qui donnerait satisfaction à tous. Les
métropolitains, à. cette date, aspiraient à contin-
genter les vins d'Algérie, au détriment de cette
production. Mes déclarations amenèrent un apai-
sement et ne furent pas étrangères au chaleureux
accueil réservé au président de la République.

» Aujourd'hui, sur leur demande, j'ai reçu iso-
lément les deux groupementset je leur ai exposé
la situation. Après quoi je leur donnai lecture du
projet gouvernemental qui comporte huit arti-
cles. On. s'est montré satisfait,des deux côtés les
Algériens, en raison de l'abandon du contingente-
ment les viticulteursmétropolitains,parce qu'ils
ont compris qu'on ne pouvait équitablement agir
autrement. C'est un sentiment auquel les Cham-
bres ne manqueront pas de s'associer. Tout s'an-
nonce donc bien. »

Au conseil national économique
Le conseil national économique ayant été saisil,

par le gouvernement, de l'étude du questionnaire
établi par la conférence internationale dé Genève
en vue d'une action économique concertée, la com-
mission permanente s'est reunie pour examiner
dans quelles conditions cette étude pourrait étire
rapidement menée à bonne fin..

Avant d'arrêter son plan de travail, elle a de-
mandé au ministre du commerce et au sous-se-
crétaire d'Etat à l'agriculture, délégué de la
France à la conférence, de lui faire connaître leurs
vues sur les problèmes que soulève le question-
naire.

M. P.-E. Flàndin s'est rendu hier à la séance de
la commission permanente et a précisé les condi-
tions dans lesquelles les divers gouvernements
avaient entendu rechercher les bases d'une action

économique concertée et les différentes sugges-

sans vulgarité, adroit sans complaisance, ori-
ginal sans bizarrerie, pieux sans fadeur. Té-
moin clairvoyant des mœurs natales, il nous a
conviés à une solennité musicaleet dramatique
de sa patrie. Nous éprouverons toujours un sen-
timent de gratitude envers celui qui nous ap-
porte ces fraîches corbeilles débordantes .de
fruits du terroir. .

Avec le Prince Igor de Borodine, que la
Société de «l'Opéra russe à Paris » vient de
nous présenter dans une nouvelle et éclatante
reconstitution, nous assistons également à une
espèce de manifestation nationale. Le génie
slave éclate là avec le plus d'avantage. Tous
ceux qui ont collaboré à la représentation sont
unis d'esprit et d'ambition. Ils cherchent sans
cesse avec étude, avec obstination, à faire préva-
loir le trésor intellectuel de leur nation, l'idéall
de leur race. Déterminés par des causes toutes
spirituelles, ils se vouent avec impétuosité à
leur tâche. Les exilés que nous avons entendus
dans le Prince Igor sont pour la plupart des
amateurs. Ils ont travaillé des nuits et deô
jours pour venir à bout de leur dessein, qu'ils
considèrent comme sacré. Rare et touchant
exemple dont nous devrions, nous aussi, nous
inspirer. Le spectacle de pittoresque, de tempé-
rament, de saveur et de pathétique que nous
avons eu sous les yeux avant-hier a un carac-
tère qui se marque profondément.

Depuis six ans, nous avons pu entendre en
France le Prince Igor plus de deux cents fois.
Je vous ai tenus successivement au courant
des exécutions fragmentaires ou entières, mais
toujours ferventes, du chef-d'œuvre populaire
de Borodine. Serge de Diaghilew nous en avait
révélé les danses polovtziennes avec chœurs
dans une vision inoubliable. Après la guerre,
nous avons écouté des répétitions publiques
dii Prince Igor à l'italienne dans des salles
de concerts. L'an dernier, Mme jKousnezolf-
Massenet jouait intégralement le Prince Igor
en des décors et des costumes d'un exotisme
précieusement calculé. Voici que l'épopée so-
nore, de Borodine est une fois de plus recréée
dans un relief encore plus vif et fastueux.
L'effort est d'autant plus louable qu'il est par-
faitement désintéressé. Il est accompli dans-
des circonstances d'infortune et de tourment
qui confèrent à ceux qui le tentent une sorte
de couronne mystique.

Dans le rôle du prince Igor, nous avons re-
trouvé M., Jureriieff dont les moyens vocaux et
scéniques sont de haut mérite. Nous avions
également déj% entendu M. Kaïdanoff dans lé
rôle du prince Vladimir Galitsky, dont il a
tracé une image riche et forte. Sous le masque
du khan Kontchak, M. Zaporojetz continue de
faire reténtir ses magnifiques notes graves.
Mlle Rogovskaya prête un visage délicat et
beau à la princesse Jaroslavna et se dépense
d'un zèle généreux. Mlle Lueezarska se sert
avec choix d?«n contralto rare et velouté.
MM. Ritch, G- Posemkovsky, Orsansky, Mlles
Efimovsky et Maslova campent avec intensité
les autres rôlgS;

tions que l'on pouvait envisager pour répandre à
cet effort d'entente économique.

M. Robert Sérot, au dernier moment empêché,
s'était fait représenter.

La commission permanente, après cette audi-
tion, a décidé de confier à une sous-commission
spéciale composée de MM. Jules Gautier, Charles
Gide, Jouhaux et Henri de Peyerimlioff, ses quatre
vïce-présiidents, ainsi que de MM. Augé-Laribé, de
Lavergne, Gaston Lévy, Lewandowski, Million, et
du secrétaire général M. Cah en-Salvador, la mis-
sion de réunir la documentation indispensable et
de préparer un avant-projet de réponse aux dif-
férentes questions posées par la conférence de Ge-
nève. Il a été, en outre, entendu que, dans le même
temps, et par les soins du secrétariat général, tous
renseignementset suggestions utiles seraient de-
mandés aux principaux groupement économiques.

Au ministère du travail
M. Pierre Laval, ministre du travail, chargé des

affaires d'Alsace et de Lorraine, a reçu, hier, dans
les salons du ministère, une importante délégation
d'anciienscombattants du Haut-iRhita.

Répondant aux différents orateurs, le ministre
a exprimé la gratitude du gouvernementà l'égard

'-ces délégués et a affirmé sa volonté d'aider de
tout cœur ceux qui défendent l'idée françaisedam
les départements recouvrés.

Mouvementadministratif
M. Amédée Bussière, préfet de la Corse, est

nommépréfet du Calvados, en remplacement de
M. Maurice Hélitas, nommé conseiller maître à la
Cour des comptes.

M. Joseph Séguto, sous-préfet de Dunkerque,
est nommé préfet de da Corse.

Le généralPershing et M. WalterE. Edge
sur l'ancien front de combat

Le général Pershing a accompagné, hi'er, M.
Walter E. Edge, ambassadeur des Etats-Unis, sur
les secteurs du front où se sont battus les soldats
américains et dans les cimetières où leurs morts
sont inhumés. Au cimetière de Belleau, ils ont vi-
sité les travaux de la « Mémorial Chapel » en voie
de construction. Ils se sont ensuite fait conduite
au monument que l'on achève actuellement à la
côte 204. L'ambassadeur et sa suite sont ensuite
partis pour Epernay. Ils y ont déjeuné dans l'inti-
mité, et après s'être recueillis devant le monu-
ment aux morts édifié à l'hôtel de ville, ils sont
repartis pour l'emplacement des anciennes tran-
chées Verdun, en passant par Varenne et Douau-
mont. Selon leur désir même, aucune réception
n'avait été organisée en leur honneur. L'ambas-
sadeur et le général ont regagné Paris dans la
soilrée.

La propagande
de la Fédération républicaine'] , A Grenoble '•

L'Uniton dauphinoise nationale et républicaine
avait organisé hier soir, au théâtre de Grenoble,
une importante réunion.

M. Paul Dugueytj qui présidai), cette manifes-
tation, a salué les orateurs, et notamment
M. Georges Bonnefous, ancien ministre, vice-pré-
sident de la Fédération républicaine de France. 11

a préconisé l'union 'de tous les hommes épris
d'ordre, de justice et de liberté pour les dresser
contre le progrès envahissant du socialisme révo-
lutionnaire,qui! nous mène droit au communisme.

M. Villeneau, parlant au lieu et place de
M. Léon Bérard, « le plus subtil et, le plus athé-
nien de nos pères conscrits », a-t-il dit, a mis en
relief la nécessité de défendre notre Constitution
de 1875 'en y incorporant la garantie des droits
naturels de homme et des droits de la nation
souverainecontre la tyranie et l'omnipotence d'un
parlementarisme absolu, demandant notamment
l'institution d'une Cour suprême, comme auxEtats-Unis,gardienne du pacte constitutionnel et
des libertés individuelles, et insistant, d'autre
part, sur. l'exercice des droits populaires reconnus
par la Constitutionde 1875 droits de pétition et
de référendum.

M. Vallette-ViaUard, député de l'Ardèche, atraité des problèmes économiques et sociaux et
M. Victor Perrét, président de la fédération répu-
blicaine du Rhône, a parlé de l'organisation poli-
tique nécessaire en régime démocratique.

M. Georges Bonnefous a clos la série des dis-
cours en saluant tout d'abord son ami Paul Rey-
naud, ministre des finances. Puis il a tracé un
large tableau de ce que doit être la République,
pour répondre à la pensée même de ceux qui la
défendaient quand elle n'était encore qu'une espé-
rance. '' ''•''•:

« La République, c'est la aibertô donnée à tout le
momie », disait sous le second Empire l'historien Edgar
Quipet. La République, ajoute l'orateur, c'est, par déil-
ai'tion, la chose de tous.

On parle souvent des lois fondamentales de 3a Répu-
blique. 11 n'y a pas d'autre loi fondamentale de ty
République que celle qui a introduit, dans la Constitu-
tion de 1875, le régime républicain. Les autres lois sont
variables, suivant les décisions des Chambres, inter-
prètes eUes-aiémes le la volonté des électeurs. C'est
la pure doctrine républicaine.

M. Georges Bonnefous met toutefois en garde
l'auditoire contre un danger capital pour notre ré-
gime politique celui des surenchères budgétaires
indéfinies qui écrieraient la Ri*publique sous le
poids de dépenses qu'elle ne pourrait pas sup-
porter.

Nous avons atteinl-dit-il, un Chiffre de dépenses du
budget de l'état de 50 milliards. Le pays a besoin de
souffler un peu et de mettre maintenant sa production
de richesses à un niveau proportionnel à celui de ses
dépensas.

L'ancien ministre a examiné ensuite les ré-
formes politiques nécessaires interdiction de dis-
cuter dans le budget autre chose que les dépenses

Deux animateurs célèbres du théâtre russe
sont intervenus pour donner au spectacle toute
sa qualité élevée Mae B onislava Nijinska et
M. Alexandre Sanine. Mlle Nijinska a réglé le
ballet, d'après la chorégraphie entraînante et
colorée de M. Michel Fokine. Au cours du di-
vertissement, évocation magique de l'an-
cienne splendeur tartare, nous avons pu ap-
plaudir Mlles Balachova, Monna Stall et
M. Ploucis à la tète du cortège bondissant des
guerriers polovtziens. Il y a dans ce ballet une
fureur d'imagination, des exubérances et des
envoléees qui ont un étrange pouvoir sur notre
âme. De son côté, M. Alexandre Sanine a
amené la mise en scène du Prince Igor à un
degré de chaleur et de puissance qu'on ne peut
qu'admirer. En particulier, la fin du second
acte, d'une frénésie si bien ordonnée, à pro-
voqué un grand frémissement dans l'auditoire.
M. Albert Coates conduit l'orchestre Straram
avec une maîtrise qui nous invite à la pleine
contemplation de la partition de Borodine. En-
fin, les décors et les costumes, aux nuances
vibrantes, ont été exécutés d'après les ma-
quettes d'un coloriste subtil, M. Ivan Bilibine.
Le Prince Igor, qui marque l'un7 des points
culminants de l'inspiration nationale de la
Russie, nous est présenté dévotieusement,
comme une icone, en un cadre étincelant de
pierreries.

On m'excuserade passer après ces œuvres
qui nous révèlent dans leurs fonds deux racés
et maintiennent dans sa pureté l'art théâtral
à un genre creux et faux. Essayons de ne- nous
montrer difficiles à aucune manifestation de la
scène lyrique. Le théâtre Marigny vient de
jouer une opérette, Mme de Pompadour, qui,a,
paraît-il, depuis une dizaine d'années, conquis
toutes les faveurs en Allemagne et en Amé-
rique. Cette comédie lyrique, fabriquée pour
l'amusement des simples, nous arrive-t-elle
trop tard"? C'est possible. En tout cas, notre
indulgence commence à se lasser devant ces
fantaisies.

On reste étonné devant le déguisement gros-
sier qu'a pris à l'étranger le personnage de
Mme de Pompadour. Cette femme fine et
froide, enjouée et calculatrice, dont nous sa-
vons qu'elle n'avait que de la beauté, du goût,
de l'esprit et de l'ambition, nous est montrée
comme une amoureuse romanesque et puérile,
comme une colonelle qui commande la parade
à son régiment de gardes-françaised Toutes
les suppositions sont peut-être 'permises aux
faiseurs de livrets d'opérettes. Mais il en est
qui choquent vraiment trop là vraisémblaee et
la raison.

Voici l'anecdote absurde dont on nous gra-
tifie dans Mme de Pompadour. A son plus vif
moment de faveur, la marquise, avide de
basses jouissances, entre un soir au bal po-
pulaire du « Jardin des Muses ». Elle y ren-
contre René d'Estrade, gentilhomme provin-
cial, dont elle s'éprend aussitôt. Le ministre do
la police Maurepas a suivi la favorite et sur-
pris I'intrîgug; La marquise introduit René

publiques, réformes parlementaires, un ministère
par législature, pour en finir avec le mal des
crises ministérielles déchaînées par les ambitions
et les cupidités du chercheur de portefeuille; dis-
solution de la Chambre, comme en Angleterre,
quand est rompu, entre le gouvernement et les
députés, le pacte majoritaire.

Enfin, M. Georges Bonnefous s'est expliqué sur
le problème de la paix extérieure. Il a rappelé,
son voyage ministériel en Pologne, suivant de
quelques jours un voyage de députés de tous les
partis, conduits par un député socialiste, prési-
dent du groupe parlementaire franco-polonais,
M. Locquin, qui, comme lui-même, avait déclaré
que la France ne pourrait jamais consentir à ce
qu'il fût touché aux frontières de la Pologne, car
ce serait le signal du bouleve.osmenteuropéen, et
de la fin, dans la plus épouvantables des catas-
trophes politiques, de la paix française signée
dans le sang de tant de centaines de milliers de
nos compatriotes pour l'indépendance de notre
pays.

t t 1 1 d,La réunion s'est terminée par le vote d'une
adresse de sympathie et de confiance à M. André
Tardieu, chef du gouvernement.

A Grasse
Après le congrès de Marseille, le président de la

Fédération républicaine de France, M. Louis Ma-
rin, ancien ministre, s'est rendu aujourd'hui, à
Grasse, où il a fait une conférence sur l'union des
partis nationaux.

MM. Castel et Autrand ayant pris tout d'abord
la parole, M. Louis Marin a exposé les efforts qui,
depuis 1924, ont réuni les partis d'ordre et de pro-grès dans une même action de défense des intérêts
du pays, ainsi que les résultats acquis par cette
communion de tactique et de propagande.

Depuis le temps du cartel jusqu'au ministère
André Tardieu, en passant par le ministère Ray-
mond Poincaré, la chose publique s'est améliorée
à la faveur du rythme et de la sincérité de cette
union.

L'orateur a exposé spécialement pour quelles
raisons les radicaux modérés, fidèles à l'ancien
idéal du radicalisme des débuts de la troisième
République, devaient être amenés par les événe-
ments "à entrer dans l'association organisée des
groupements nationaux. Il a démontré comment
les tentatives actuelles de concentration,excluant
les plus fidèles des groupes nationaux et connues
sous l'expression comique de « politique de l'ome-
lette », était l'opposé même de l'union nécessaire.
Puis il a dit comment ces tentatives auraient, si
elles pouvaient s'établir, les résultats les plus né-
fastes.

Enfin, après avoir dit les raisons pour lesquelles
une campagne en faveur de J,i représentation pro-portionnelle intégrale va être faite dans le pays, à
la fois pour en faire connaître les diverses moda-
lités et pour y préparer les partis, il a conclu enaffirmant la nécessité de la création immédiate
d'une organisationpermanente des partis qui dès
maintenant consentiraient aux alliances nécessai-
res.

Les assurances sociales
Le Journal officiel publie aujourd'hui un décret

modifiant sur différents points, en ce quil concernel'immatriculation des personnes assujetties à la loi
sur les assurances sociales, le règlement d'admi-
nistration publique concernant l'application de
cette loi.

La Ligue des droits de l'homme
et la colonisation

La fédération ari!égeoise de la Ligue des droits
de l'homme a tenu récemment un congrès à Foix,
sous la présidence de M. Challaye, professeur aulycée Condorcet, délégué du comité central.

A l'issue du congrès, au cours duquel un vœuréclamant la mise en liberté de Gandhi fut adopté
à l'unanimité,une réunion publique eut! lieu sousla présidence d'honneurdo M. DeLpeoh, ancien sé-
nateur de l'Ari'ège.

M» Goron, présMent de da fédération, professeur
d'histoire à l'Ecole normale, prononça un discours
dans lequel il dénonça « l'étouffementde la cons-cience publique par une majorité de suprise et ungouvernementde fortune ».

.M. Challaye fit ensuite le procès de la colonisa-
tion européenne en Afrique et aux Indes il selivra à une critique particulièrement sévère des
méthodes de gouvernement employées par nosadministrateurs au Congo et en Indochine, qui sefont, dit-il, les protecteurs des « grands forbans
coloniaux » et soumettent les indigènes à un ré-
gime de force qui n'est qu'une nouvelle forme del'esclavage.e.L'orateur que de jeunes Annamites, élèves aulycée de Foix, encourageaientde leurs applaudis-
sements •™. alla jusqu'à prétendre- que les indigè-
neS avaient été amenés de force, enchaînés commedes bagnards, pour se battre en France pendant
la guerre.

Cette déclarati'on souleva une vigoureuse pro-testation d'un assistant', M. Autuly, professeur à
l'Ecole normale, adjoint au maire, Martiniquais
d'origine, quii affirma le patriotisme des soldats
noi'rs.

M. Challaye n'en persista pas moins dans sesconclusions, ajoutant qu'W ne croyait pas à l'œuvre
civilisatrice acoomplie par la France aux colonies.

A la suite de cet incident), qui est longuement
commenté par la presse régionale, plusieurs mem-bres de la Ligue des droits de l'homme ont en-voyé leur démission.

Au conseil municipal de Montbard
A la suite d'une conversationqui a eu lieu entre

MM. Leclercq, sous-préfet, et Dozières, maire de
Montbard, et qui a été suivie d'autres pourparlers,
l'incident de la sous-préfecture semble être aplani.
M. Dozières ayant reçu des assurances très satis-
faisantes au sujet de l'installation à Montbard de
la sous-préfecture a réuni officieusement sonconseil municipal. Mise au courant, l'assemblée aété unanime à revenir sur les décisions prises le
12 du courant et av retiré sa démission.

comme simple soldat dans le régiment qu'elle
commande. L'amoureux prendra la garde de
nuit devant la chambre de Mme de Pompa-
dour. Le couple pourra ainsi s'ébattre en toute
tranquillité. Mais Louis XV, instruit de l'aven-
ture, trouble ces préparatifs passionnés. Il fait
enchaîner René d'Estrade et donne l'ordre df
le fusiller dans une heure. Comment le sau-
ver ? Il se trouve justement que René est le
mari volage d'une sœur de Mme de Pompa-
dour. La favorite habille sa sœur de ses pro-
pres atours et l'envoie, à sa place, au dernier
rendez-vous qu'elle a accordé à René.
Louis XV. et Maurepas, cachés dans un bQs-
quet, dérangent l'entretien brûlant. Le roi
s'aperçoit qu'il n'a pas été trahi et revient àà
Mme de Pompadour. Les vieilles formules
dramatiques ont été presque toutes employée--
dans ce scénario burlesque. En vérité les li-
brettistes auraient pu se mettre davantage en
frais d'érudition et d'imagination.

La partition de Léo Fall est telle qu'il fallait
s'y attendre trivialement arrondie, fleurie,
fade ou faussement ravageuse, avec valses et
duos comiques obligés. En un seul coin de la
scène de Louis XV, au second acte, se montre
quelque distinction., J'ajoute qu'au début, du
dernier acte, le ballet nous a ravis. Mais la mu-
sique n'en a pas été composée par Léo Fall
Elle est de Lulli. Puisqu'ils en sont venus là.
les adaptateurs français de Mme de Pompa-
dour auraient agi avec plus de discernement
en empruntant quelques pages à Jean-Phi-
lippe Rameau, ami et protégé et de la favorite
de Louis XV. Une cantatrice de premier rang,
Mlle Raymonde Vécart, a, été chargée du rôle
de Mme de Pompadour. Elle est élégante et
jolie à souhait De plus elle possède une voix
d'un timbre exquis et qu'elle conduit avec une
grâce savante. Mlle Janie Marèse, qui est spi-
rituelle, figure la soubrette Belote, d'une sa-
veur assez rude. Mlle Marguerite Thibault n'a
qu'un rôle effacé. Sous les traits de René, M
Robert Burnier est de la plus brillante séduc-
tion. Un transfuge de l'Opéra-Gomique, M. Hé-
rent, s'applique avec talent à rendre joyeux le
rôle du satirique Calicot. MM. Guillet, Marcel
Carpentier, Gustave Nelson évoluent avec
verve parmi les cohortes allègres de jeunes
femmes avenantes. Un luxe inusité règne dans
la mise en scène de Mme Volterra. Paul
Letombe, à la tête de l'orchestre, tente de ra-fraîchir avec ingéniosité les harmonies ba-
nales du compositeur.

J'ai voulu connaître à quelles sources on!
bien pu s'adresser les librettistes de Mme d6
Pompadour pour puiser les premiers élément?
de l'aventure qu'ils nous content. Tâche un
peu ingrate. Après tout ne s'agit-il pas d'un
personnage historique et qu'il nous convient
moins qu'à d'autres de défigurer ?

Mme du Hausset, femme de chambre de
Mme de Pompadour, écrit dans ses Mémoires
«Madame avait la tête vive et le cœur sen-
sible, mais elle était froide à l'excès pour
l'amour. D'ailleurs il lui aurait été bien dif-
flcilej à la manière dont elle était entourée,

LES SALONS DE 1930

Le Salon des artistes français

LA SCULPTURE

Comment une école de sculpture s'étiole

Comment eUe refleurît

En art, les idées justes cheminent beaucoup;
plus lentement que les fausses, et cela. se
conçoit aisément. Les premières sont toujours
le fruit de patientes et lentes réflexions, les se-
condes sont importées par la mode, dont le
courant est irrésistible. Celle-ci est parfois

bienfaisante, mais ses bienfaits sont toujours
hasardeux. Dans la seconde moitié du dix-;
huitième siècle, une mode, provoquée par les;
fouilles d'Herculanum et de Pompéi, a remis
l'antiquité en honneur. Sous son influence*
notre architecture s'est rajeunie et renouvelée,
notre peinture et notre sculpture, à de rares
exceptions près, se sont stérilisées. Sous le-
second Empire, nouvelle mode. Sculpteurs,
architectes et peintres se sont engoués de laJ
Renaissance italienne. L'Opéra, de Charles
Garnier, la seule œuvre vraiment originale
que l'architecture française ait produite sous'
Napoléon III, doit beaucoup à cette influence j
les peintures dont Paul Baudry a revêtu les
voûtes du grand escalier et du foyer de £édi-«
fice, sont d'un italianisme charmant, mais in-?
suffisamment imprégné du suc français; Paul
Dubois, enfin, dans son Chanteur "florentin;
s'est inspiré encore davantage du sens déco-i
ratif et de la grâce du cinque cenlo italien.

Si l'influence s'était bornée là, il n'y aurai*
eu que demi-mal. Mais le succès du Chanteur,
florentin avait été tel que les imitateurs sur-girent en foule et que la sculpture française^
détournée de la voie expressive, prit une al-lure nettement décorative. Un idéal de grâce
mièvre et d'adroit et fin maniérisme se subsi
titua à l'idéal robuste et sobre d'un Rude, ë
l'idéal de vie ardente d'un Carpeaux. Lai
guerre de 1870 accentua cette erreur. Les corn-*
mandes de monuments commémoratifs alw
montèrent pendant vingt ans nos sculpteurs
et, pendant les dix années qui suivirent, lei
mal, loin de s'atténuer, empira. Les Triom-phes de la République qui s'élevèrent dans
toutes nos grandes villes, et dont le seul vrai-!ment sculptural, en dépit de son emphase efi
de ses allégories par trop usagées, fut celui'i
que Dalou érigea sur la place du Trône, à Pa-q"ue Dalou érigea sur la place. dn TrBne, a Pa,
ris, entraînèrent nos statuaires à une débauche*'
continue de travaux exécutés dans un style'
purement décoratif.

Or, en sculpture, qu'est-ce qu'un style pu'^rement décoratif, sinon une formule redondante»
où les formes, au lieu de se traduire en cons-
tructions serrées et en volumes robustes s'ex-priment par des arabesques sinueuses et des)
contours élégants qui n'enferment le plus sou>vent qu'une viande creuse?

Ces monuments, dans nos ateliers, aller-i
naient avec des figures isolées traitées suivant1les mêmes principes et aussi maigres dansleur exécution qu'ingénieusement maniéréesdans leurs lignes. Dans la rétrospective con-sacrée au Salon à l'œuvre d'un artiste plusqu'estimable, Béguin, vous trouverez un Da-*
vid vainqueur, une Charmeuse. et quelques1autres pièces du même style, qui ravirent, à!leur apparition, non seulement le grand pu-bliq, mais l'élite, mais dont les qualités sont
celles de la petite sculpture, non de la grande.
Réduites à un format très modeste, elles sont là
grâce même; en grand, elles sonnent faux e£
nous crispent.

Imaginez l'effet que dut produire sur lesreprésentants de cet art abâtardi, où le souc!:
de la vie expressive et d'une sévère construc-
tion tenait si peu de place, l'Age d'airain, de
Rodin, quand il tomba comme un bolide au Sa-
lon de 1877. A plus forte raison l'apparition'
de son Saint Jean et de ses Bourqeois de Ca-
lais dut-elle les méduser. Quel mépris do
l'élégance se dirent-ils en toute sincérité.
Quelle vulgarité! Quel défi aux traditions les
plus saines!

Et l'Institut car ces gens faisaient paiMtie presque tous de l'Académie des beaux-arts,
l'Institut, ainsi provoqué, se défendit. Sans

doute, il ne pouvait empêcher Rodin d'exister
et d'accumuler, à mesure qu'il avançait dans
la vie, les chefs-d'œuvre, mais il pouvait em-poisonnerla jeunesse, puisque. l'Ecole nationale
des beaux-arts, en somme, dépend de lui et
qu'il juge sans appel les plus sérieux de ses
concours, ceux du prix de Rome. Il ne s'en fit
pas scrupule, et il continua, bien après l'heure
où Rodin entra vivant dans la gloire, à vili-
pender le maître et à proscrire, dans les ate-;
liers de sculpture de l'Ecole, tout travail ins-piré de ses méthodes et de sa passion exclu-;sive pour le vrai.

Etonnez-vous maintenant que la statuaire!
française ait mis un temps si long, je ne dis
pas à se relever de ses ruines, mais à com-prendre qu'elle avait fait fausse route et à
tenter le' redressement nécessaire. L'Institut
ne badinait, en effet, ni avec ses élèves, ni

d'avoir un commerce intime avec quelqu'un. ));
De l'avis de Mme du Hausset, ni M. de Bridge,
ni l'abbé de Bernis, ni le prince de Beauvau,
ni même le duc de Choiseul n'ont pu fléchir la
marquise. Pions^-nous au franc témoignage de
la gouvernante de Mme de Pompadour, mah
gré les sentiments de défiance de Sainte-BeuvQ
à son endroit. Les documents ne nous man-
quent pas. M. Pierre de Nolhac, avec sa haute
compétence, nous rassure sur ce point. Pour-
tant après quelques recherches auprès d'in?
formateurs obscurs j'ai su que Mme de Pom^
padoiir a aimé le vicomte Gabriel de Parsoiï
6t en était ardemment aimée.

L'histoire est belle et presque édifiante. Ga~:
briel de Parson était un pauvre gentilhomme
breton qui occupait un poste important à la
Compagnie des Indes. Le directeur de la fa^
meuse entreprise n'était autre que Le Nôr-.
mant de Tournehem, amant de la mère do
Mme de Pompadour. Gabriel connut là Antoi-
nette Poisson. Il tomba éperdument amoureux
de. la jeune fille. Antoinette, quoique touchée,
au vif par la passion du vicomte de Parson,
préféra s'unir au neveu du directeur de la
Compagnie des Indes, Le Normant d'Etiolés,
Plus tard elle fit en. sorte qu'elle s'attacha le.
roi lui-même pendant de longues années. Gas
briel de Parson ne renonçait pas à son espoir^
Il poursuivit celle qu'il aimait jusqu'à Ver-
sailles. Mme de Pompadour rompit alors dé-i
finitivement avec le jeune homme. Le même
soir, sur la route de Versailles à Ohoisy, le cara
rosse de la favorite fut attaqué par des rô-3
deurs. La favorite était déjà saisie et ligotée
quand un seigneur masqué se précipita à soiï
secours et mit en fuite les assaillants. C'était
le vicomte Gabriel de Parson. Le lendemain il
était, pour ce fait, enfermé a la Bastille sur
l'ordre du roi. Louis XV avait-il pris part er,
personne à l'événement nocturne ? Gabriel de
Parson ne fut élargi que quatre mois plus
tard. Nommé enseigne de vaisseau sur le
Jean-Bart, il fut obligé de s'embarquer pour
les Indes. Un an et demi après il se faisait
tuer à Pondichéry au cours d'une sortie de la
garnison de Dupleix.

L'aventure n'a-t-elle pas de quoi nous émou-
voir encore? Elle est d'un rapport lointain;
avec l'action de Mme de Pompadour. Son sous
venir suffit à nous consoler des plaisanteries
indiscrètes des librettistes germaniques. Là
encore la réalité dépasse Timagination. Ne
laissons pas aux étrangers le soin de racon-
ter les épisodes même minces de notre his*
toire. Nous avons vu que pour les Armaillis et
le. Prince Igor, Suisses et Russes ont tenu à
nous instruire eux-mêmes de leurs annales,
Un succès valable les a récompensés du des-
sein qu'ils ont pris et suivi d'une opiniâtreté
justifiée. Il est vrai que Mme de Pompadour
est une bagatelle qu'il ne faut pas reprendre
de trop haut. La musique populaire de théâ-
tre n'est pas condamnée à rester toujours dans
ce domaine restreint et ruiné.

Henry Malherbe.


